
  
    
  


  Les esclaves 
de la fin du monde.

de Monsieur de Neyrac


   


  


   


   


   


  Le réveil


   


  La faible lumière d’une boule d’un orange maladif monte sur l’horizon. Dans ce monde fantomatique les formes indistinctes au sol se découpent comme des ombres chinoises. Grâce à la luminosité croissante, il devient possible de distinguer les uns des autres et un observateur attentif parviendrait à reconnaître dans ces gisants des silhouettes humaines effondrées comme si elles s’étaient effondrées là après une nuit d’orgie.


  Dans cette aube, les formes deviennent des humains. Certains commencent à bouger, à se déplacer. L’un d’eux semble trouver une nouvelle énergie, il parvient à s’asseoir, protège ses yeux avec sa main et fixe cet astre imprévu.


  — Où sommes-nous, demande une voix.


  — Je l’ignore, pas sur Terre en tout cas, répond l’individu assis.


  Il cesse de contempler ce chétif lumignon Le regard parcourt la plaine. Il semble détailler les carcasses éparpillées autour de lui. Les voit-il ? Réalise-t-il l’état des vêtements en pièces incapables de dissimuler la peau et les organes ? Peut-être n’a-t-il pas encore conscience de ses semblables et son attention est-elle fixée sur le sable rouge, la rocaille ? Impossible de le savoir, son regard se plisse, sa main dissimule l’orientation de ses prunelles.


  Peut-être son attention se fixe-t-elle sur cet homme dont le regard porte sur la forme voisine. Ce dernier reconnaît son épouse. Il tend la main, la femme s’en saisit d’un geste convulsif. Cette peau chaude, ce premier contact, semble ramener le couple à la vie. Ils restent à terre, mais cette liaison physique où le couple se reforme réveille leur énergie.


  — Je vais essayer d’aller voir vers la falaise, indique le premier homme peu désireux d’assister aux retrouvailles de ses voisins.


  Il vient de trouver l’énergie de se lever. Son départ rend leur intimité à ses voisins plongés dans leur caresse.


  — Dites-nous si vous avez besoin d’aide, monsieur Mélis.


  — Je vous en prie, économisez vos forces, nous ignorons si nous trouverons de l’eau ou de la nourriture dans cette plaine.


  Il s’éloigne des Atan, le couple reprend sa douce caresse où leur tendresse paraît les revitaliser. Ils y puisent la force d’affronter ce monde qu’ils devinent hostile. Monsieur Mélis commence à explorer. Ses pas crissent, il concentre son attention sur les marques de ses pieds dans le sable rougeâtre.


  Il pense à ses voisins, un couple gentil de personnes moyennement âgées. Tous deux grisonnent, mais Monsieur reste dynamique, Madame a conservé ses formes. Le couple semble toujours uni et l’ardeur continue à les habiter. Elle pose la main sur les reins de son époux, la sienne effleure délicatement les rotondités de la hanche sous sa paume.


  Dès que Mélis a tourné le dos, monsieur se presse encore davantage contre madame et leurs lèvres se joignent. Elles se caressent dans un lent frôlement, aspirent l’un à l’autre. Retarder l’union fait monter leur excitation. Leurs corps s’approchent, s’unissent dans une lente communion où leurs énergies vitales s’unissent. Le couple se soude dans l’union de leurs organismes, comme un ultime répit avant de se lever pour affronter ce monde hostile. Il retrouve les formes de son épouse où il s’est tant apaisé. Celui de cette compagne, dont la caresse lui faisait oublier le soir les tourments du restaurant dont vivait la famille. Elle retrouve le bonheur de ces muscles puissants qui s’apaisent sous sa joue, celui de sa bedaine sur l’embonpoint de ses grossesses. Les seins durcissent, viennent caresser la poitrine velue de l’homme auquel ses parents l’ont uni. Ces fiançailles n’étaient pas une promesse de bonheur, mais un essai avec un garçon solide dont la famille acquittait la dot. Elle s’était prêtée, laissée faire pour découvrir au fil des soirs qu’elle aimait apaiser les soucis de ce gaillard brun si soucieux de bien faire pour elle et leurs enfants. Elle avait appris à râler au bon moment, à apprécier cet instant où il perdait pied et s’oubliait dans le corps de son épouse devenu son seul univers.


  Le soir, elle avait pris l’habitude de venir chercher sa provende. Elle s’approchait du fauteuil pour le soulager de ses peines et ses inquiétudes. En nuisette, elle se lovait contre son homme dans la joie de le voir s’affaisser sur son sein chaud. Ce moment d’abandon où assise sur ses genoux, elle l’aidait à se séparer des comptes de la journée, des fournisseurs. La chaleur de ses cuisses sur les siennes, la main dans son cou, lui faisait oublier le petit imbécile qui avait filé de toute la vitesse de ses baskets. Alors, apaisé, certain que les siens ne manqueraient de rien, il levait sur le corps de sa chère épouse ce regard luisant de convoitise qui récompensait sa complaisance. Enfin, il se levait, la prenait dans ses bras musclés d’avoir transporté des marchandises toute la journée. Ses jambes trouvaient la force de porter ce corps jusqu’au lit où il se jetait sur elle pour la conduire dans cette danse où elle trouvait sa joie de vivre. On lui avait donné ces bras puissants pour la serrer, lui permettre de s’oublier. Elle avait le droit d’aimer ce bas ventre venu à la rencontre du sien pour partager ce plaisir du soir. La permission d’ouvrir ses cuisses sans culpabilité pour l’encourager comme un amant dont la présence lui manquait en journée. Elle pouvait se montrer vicieuse, embrasser sa moustache, qui chatouillait sa lèvre. Elle avait le droit d’aimer, de jouir de lui et d’emporter son mari dans la joie de leur étreinte.


  Indifférent à ces vieux amants, leur voisin accélère le pas pour s’approcher de la falaise qui borde la plaine où ils se sont réveillés. Mobiles, ses yeux détaillent la barrière rocheuse. Ils se sont habitués à cette mauvaise lumière et il devient sensible aux détails. Il bouge plus vite, ajuste son cap d’une poignée de degrés.


  Pendant ce temps, les deux vieux se sont assis. Leurs mains passent dans leur dos. Le tissu abîmé de leurs vêtements offre des trous bienvenus. Leurs doigts noueux se glissent à travers et effleurent les peaux comme dans leur jeunesse. Dans ces moments où, dans la chaleur brûlante de leur corps, ils avaient trouvé l’emportement de vouloir se dire oui à la mairie. Les années ont apaisé la fournaise, la braise demeure et le feu attend de reprendre comme l’incendie d’une maison à l’affût d’un peu de combustible pour repartir de plus belle.


  Le vieux couple brûle d’amour et forge dans son union la force de découvrir son nouvel univers. Leur voisin parti vers les falaises, eux observent l’autre côté. Une ligne lointaine, comme le bord d’un lac aux eaux grises.


  Ils devraient se lever, mais ils semblent deviner que ce mouvement les séparera, les forcera à affronter les problèmes du monde. Au lieu de cela, leurs bouches s’unissent, les langues se croisent et une chaleur nouvelle envahit le ventre des Atan. Ils iraient bien plus loin. Monsieur a envie de culbuter son épouse sur le sable, pour la pénétrer comme il le faisait dans leur adolescence. Elle ne demanderait pas mieux, mais d’autres formes parsèment la grève. Elles bougent. Madame est prude et donc, malgré le feu dans son ventre, elle pose ses doigts sur la joue de son mari.


  — Moi aussi, j’ai envie, murmure-t-elle complice.


  « Nous devrons trouver un lieu dissimulé. Je n’attends que cela.


  Les mots le brûlent, l’incendient, comme si, dans l’emportement de l’amour, elle venait de lui crier des phrases cochonnes. Il rêve de l’empaler, de lui bondir dessus et la certitude de l’accord de son épouse l’emplit d’un feu sacré. Elle sent le sexe de son homme érigé pour elle et son ventre hurle son envie de s’emplir de ce morceau de chair qui lui a donné tant de plaisir. Cet organe dont l’intromission lui a causé ses enfants. Elle rêverait de se jeter sur lui, de crier son bonheur, mais au lieu d’être dans leur chambre, ils sont sur cette espèce de plage et tout le monde peut les voir.


  À regret, elle coupe court, mais son sourire vaut garantie, promet le rendez-vous.


  Elle distingue monsieur Mélis, loin à présent. Ce dernier s’approche de la falaise et son pas le conduit vers un trou sombre dans les rochers. La seule anomalie dans ce mur de pierre qui obstrue la perspective de tout ce côté de la grève. Le boyau forme comme une matrice, l’antre d’une femme inviolé et cette pierre rougeâtre ressemble à la peau d’un pubis rasé. Comme une invitation, cette échancrure attire l’explorateur amateur et il s’engage dans cette caverne obscure.


  Il se faufile avec difficulté entre les rocs, son corps se faufile à travers l’ouverture pour pénétrer la barrière. Ses efforts paient, il s’introduit dans cette grotte sombre. Sa pénible reptation se poursuit et il découvre un élargissement du col. Peut-être devrait-il revenir en arrière, chercher du renfort, mais l’appel de l’aventure est trop profond. Il avance sans prévenir les autres.


  Il parvient à se lever, à se redresser. Il a perdu ses chaussures trop abîmées pour rester accrochées à lui dans sa progression. La plante de ses pieds tâte le sol avec prudence. Il sent comme une surface plane, plus agréable que les pierres coupantes qu’il anticipait.


  Soudain, la grotte s’illumine, il se trouve sur une plateforme en béton entourée de machines complexes. En vain, il cherche un clavier, une interface. En désespoir de cause il s’avance vers le mur. Une sorte de couche gonfle devant lui, il comprend qu’il doit s’allonger dessus. Le ventre noué, il s’installe. Le matériau est doux, chaud, tendre comme la peau d’une femme. Il le caresse d’un geste un peu érotique. Comme si de penser à enserrer une créature fictive pouvait lui donner le courage de se livrer à cette machine inconnue.


  Il préfère ignorer la menace, l’incertitude. Penser qu’il se donne à une compagne aimée. S’il s’excite suffisamment il vaincra la peur. Sa main caresse la couche, il rêve à cette femme parfaite désireuse d’embrasser le héros revenu glorieux de l’aventure. Il s’imagine une belle brune dont la chevelure brillante tomberait comme une cascade sur ses épaules à la douce teinte de caramel. Ces peaux brunies par le soleil qui activent toutes les envies et donnent envie de vérifier si, sous les vêtements, la peau conserve cette teinte ou devient blanche.


  Il se glisse dans cette douceur, la couche s’enfonce un peu et faut-il tant d’imagination pour s’imaginer enserré dans les bras de cette fille dont ses phantasmes projettent la présence ? Il se laisse aller dans cette douceur, comme si la résistance sous sa tête venait d’une généreuse poitrine placée sous lui. Emporté par son rêve libidineux, il se laisse aller, s’oublie. Son sexe durci est prêt pour la fille, mais au lieu de douceur, son crâne explose dans un hurlement de douleur...


  Le long de la falaise, madame Atan a réussi à trouver un endroit isolé. Sous le rebord où s’ouvre le boyau, et un monticule de sable, il existe comme une vasque, un endroit invisible des autres. Elle y a tiré son mari. Plein d’ardeur, empli de désir, il se penche déjà. Les deux vieux connaissent tout l’un de l’autre, mais avec un peu d’imagination, ils retrouvent la peau et les formes de leur jeunesse. Ces moments où ils se retrouvaient malgré l’opposition des parents à toute rencontre des fiancés. Ceux de leur nuit de noces où, épuisés par la cérémonie, ils s’étaient endormis tendrement enlacés sans même pouvoir baiser. Ils s’étaient rattrapés le matin pour compenser par l’ardeur ce moment perdu.


  La frustration d’éviter d’être vus les a revivifiés et ils se jettent l’un sur l’autre. Les vêtements trop abîmés ne sont pas un obstacle. Elle l’embrasse, sa langue diabolique active les hormones de son mari. Déjà, elle glisse ses doigts dans le fessier fripé de son époux dans une caresse dont elle connaît l’effet. Le sexe durci glisse entre ses cuisses. Tout chaud, monsieur Atan répond à la demande informulée. Il a passé le stade de la raison et son corps retrouve la vigueur de sa jeunesse. Avec un gémissement rauque, elle s’offre, écarte les jambes pour accueillir l’ardeur de son homme.


  Sa main caresse le sexe, les cuisses serrées contre elle. Lui vient de poser ses doigts sur la poitrine encore ferme offerte à son adoration. La fureur emporte le couple. Elle feule, s’ouvre, se prête, et le sexe entre en elle.


  Déjà il ahane au-dessus d’elle. L’hospitalière vulve s’emplit de cyprine, réagit à ce braquemart bien connu, elle écarte encore davantage pour favoriser son entrée. Déjà, la trique cogne dans son vagin.


  Leurs bruits rauques traduisent le désir partagé. Elle aimerait lui crier son envie, lui hurler des phrases cochonnes, des mots crus, vicieux, pour le fouetter encore davantage. Elle lui donne envie de la bousculer, d’entrer encore davantage et de la baiser à la faire jouir. Près d’aboutir, leurs corps se cabrent au moment où deux pieds atterrissent devant eux.


  Coupé en plein élan, le couple se redresse. Elle tente de rassembler ses vêtements pour ménager sa pudeur, mais, les fibres fragiles se laissent mal assembler. Monsieur Mélis semble pourtant loin de s’intéresser aux charmes offerts à son inspection.


  — Nous devons rassembler tout le monde, j’ai des choses à vous expliquer, dit-il en se massant les tempes comme s’il luttait contre un terrible mal de tête.


  — Nous allons les prévenir, où nous retrouvons-nous ?


  — Là, indique monsieur Mélis en désignant la surface plane de la grève.


  « Partez chacun d’un côté, j’accueillerai les gens ici.


  À regret le couple se sépare. Madame Atan se dirige vers la droite, ses vêtements ne tiennent plus, elle est à moitié nue. Le regard des hommes porte sur ses seins, son sexe encore excité. Elle ressent la réprobation des femmes. Pourtant, leurs tenues sont en aussi mauvais état et dans deux jours, ils seront tous nus. Elle porte fièrement ses années et sous les regards posés sur ce corps, elle ressent une forme d’excitation coupable.


  Pour un peu, elle se trémousserait devant ses voisins ! Elle se contient, tente de se dissimuler et invite tout le monde au rassemblement.


  — Monsieur Mélis va tout nous expliquer, promet-elle naïve.


  Ses efforts pour masquer ses charmes avec son peu de vêtements restants la conduisent à tortiller des fesses. Des regards lubriques se posent sur elles. Ils se multiplient. Que lui arrive-t-il ? Elle l’épouse modèle, la maman dévouée qui a vécu des années dans la dévotion de sa famille. Probablement l’absence d’alternative. Pour éviter d’affronter la honte, son corps réagit et elle mouille comme dans les moments où son mari se colle à elle dans le couloir devant la chambre.


  Avec de grands mouvements, indifférente à l’exhibition de ses charmes, elle canalise les uns et les autres vers le lieu de rendez-vous.


  Galvanisés par la promesse de savoir, tous s’approchent. Jeunes, moins jeunes, vieux, la foule se rassemble dans l’espoir de savoir. Dans le martèlement des pieds, la fraîcheur du désert, ils se rassemblent, se serrent. Pour mieux entendre, mais aussi se tenir chaud, communier dans cette chaleur animale. Les couples se serrent pour affronter la peur, les amis se rapprochent.


  Monsieur Mélis monte sur un tas de sable. La foule le presse de questions, il tente d’y répondre.


  — La peur est une chose normale, mais nous n’affrontons aucune menace immédiate.


  — Alors, pourquoi sommes-nous ici ? hurle une voix paniquée.


  — Nous sommes chez nous, dans notre ville. Seulement, cent millions d’années ont passé entre le moment où nous nous sommes endormis et maintenant.


  La foule panique, les couples se serrent les uns contre les autres. En cet instant, des hommes et des femmes se découvrent une attirance soudaine. Trop grosse, trop grave, cette nouvelle dépasse leurs capacités à encaisser et un support moral s’impose. La foudre frappe et la peur agit comme la flèche de Cupidon, combien de couples cette révélation unit-elle pour la vie ?


  Indifférent, monsieur Mélis poursuit pour se débarrasser de la corvée d’informer ses concitoyens. Il est seul sur sa butte, personne ne se serre contre lui.


  — Des astéroïdes froids ont frappé la planète, le transfert thermique nous a instantanément congelés. Ensuite, faute de meilleure solution, nous avons été conservés dans cet état.


  « Au moment où la technologie avait assez évolué pour nous réveiller, il était trop tard pour nous réinsérer.


  Il laisse passer un temps. Les présents digèrent, certains chassent la peur en longues embrassades et c’est un festival de langues au fond des gorges. L’affolement des sens les détourne de l’indicible réalité. Les corps se serrent, les hormones s’activent. Parmi eux, monsieur et madame Atan retrouvent l’insouciance de leur jeunesse.


  D’autres pleurent, au bout d’un moment, l’orateur répond à la question implicite.


  — Ils ont fini par réveiller les enfants, eux pouvaient être adaptés. Pas nous. Désormais, il n’y a plus d’humains sur Terre. Ce monde est à nous !


  Comment réagir ? Seuls sur une planète désertique, sans postérité. La foule s’observe, prend lentement conscience de ses pertes. Les enfants, les petits-enfants, leur avenir, les foyers construits au fil des années. En deux phrases, cet étranger sans sentiment vient d’arracher le cœur de leurs existences ! Ils n’ont ni rêve ni espoir.


  L’insensible Mélis complète le message.


  — La machine nous nourrira pendant les prochaines décennies. Nous ne mourrons pas de faim.


  Cette ultime phrase déclenche le désespoir. L’espoir déserte, abandonne la foule. Ils sont là debout, les uns contre les autres et bien vite l’évidence s’impose : Seuls restent les corps, la jouissance immédiate du sexe, que faire d’autre si l’espoir disparaît ?


   


  Première distribution


   


  Mélis examina la foule devant lui, ces auditeurs déjà occupés à fuir sa personne. Sans amis, mal intégré, son discours faisait de lui le porteur de malheur, le galeux malvenu, le bouc émissaire de la tragédie qui les avait frappés. Son regard glissa sur deux couples désormais occupés à s’arranger dans une étreinte complexe.


  Avec douleur, il observa ces corps démasqués par les vêtements en lambeaux devenus incapables de les dissimuler. Au sein du groupe, les doux reliefs offerts par les déchirures se prêtaient aux mains venues les visiter. Le doigt d’un homme caressa la clavicule d’une blonde collée à lui. Elle se pâma, l’encouragea. Ses doigts répondirent par une promenade sur le ventre. Le couple fut imité. Faute de bâtiments, de chambres, de vêtements, l’intime d’autrefois devenait public. Les barrières de la pudeur disparaissaient. La hanche s’arquait, le sein se dressait au contact, la douceur d'un ventre que nul autre regard que l’époux ou l’amant n'avait encore effleuré s’offrait à tous. Une main se posa sur un globe de chair tiède, une autre remonta un entrejambe jusqu’à l’aine. Sous les yeux de Mélis fou de cette sensualité dont il se trouvait exclu, l’exemple se fit commun. Faute d’autres solutions, la seule occupation possible serait l’exploration de ce nouveau continent. Pour tous, sauf pour lui !


  Déjà les souffles se faisaient courts. Des bruits rauques, des halètements, annonçaient l’excitation. Indifférents à éveiller l’envie des autres, hommes et femmes frémissaient dans une parade sexuelle tendue vers une satisfaction rapide. La marée se faisait urgence, bouleversante où l’intimité dévoilée, le relief des corps lançaient la plus provocante des invitations. Mélis nota la vague lubrique venue serrer ces corps. Ces cuisses, ces épaules, ces bouches qui entraient en contact.


  La digue cédait, les mains s’enhardissaient, se croisaient, chacun touchait l’autre, se prêtait aux palpations des proches. Une vieille dame attira son homme contre elle. La main passée dans le chaud sillon au milieu de sa poitrine fut acceptée comme normale. Sexe dressé, il se colla contre le bas-ventre sans même sembler sensible aux témoins. La sueur perla sur les auréoles d’une femme au premier rang de l’auditoire. Ce spectacle brûla Mélis d’un violent désir. Il eût aimé se joindre à cette fête des sens, où déjà on tremblait, on gémissait sous de douces caresses, mais la tiédeur de cet enchevêtrement de corps lubriques lui était refusée. Voisins, amis, chacun haletait devant les autres, soupirait comme une promesse de la folie à venir. Les peaux, ce continent jadis secret, au grain soyeux refusé hors des chambres jusqu’à aujourd’hui s’exposaient désormais sans la moindre pudeur. Face au spectacle, Mélis banda, mais personne ne s’offrit à lui. À regret, il cessa d’observer et s’éloigna avec son crâne douloureux vers la barrière de rocher.


   


  La machine lui avait brisé la tête, la migraine se résorberait. Il le savait et espérait le soulagement à venir. En attendant, il escaladait la muraille sillonnée de crevasses. En haut, le même désert s’étendait à perte de vue.


  Il posa un long fil fin préparé par la machine. Le tendit bien droit, perpendiculaire à cette étendue sans vie. Alimenté par le soleil, la silice du sable, le fil pousserait. Il grandirait pour devenir un gigantesque panneau solaire. Alors, monsieur Mélis disposerait de sa propre énergie. De longs mois d’attente, mais il avait le temps.


  Sa seule tâche utile du jour, les jambes ballantes, il s’installa au bord de la falaise.


  En bas, l’orgie battait son plein. Promu voyeur malgré lui, il se fixa sur un couple. Les Weijers venus de Hollande. Monsieur Hendrickus portait beau sa cinquantaine. Son corps sportif plaisait à son épouse, une jolie blonde épanouie, semblait plus jeune d’une dizaine d’années.


  Mélis soupira, lui aussi eut apprécié de partager les charmes de madame Weijers. Dissimulée sous un pull, la poitrine de la dame constituait déjà une provocation. Désormais, ces magnifiques mamelles tendues de désir s’offraient à son inspection. Des seins magnifiques, lourds. Assez fermes pour tenir droit tous seuls. Créature digne des Walkyries et des légendes germaniques, la Hollandaise réalisait tous ces fantasmes.


  Les rumeurs selon lesquelles le couple battait de l’aile devaient être fausses. En tout cas, madame Weijers écartait les cuisses et sa main enserrait le cou de son époux pour l’inviter à la pénétrer plus sauvagement. Perché sur ce corps divin, il répondait à l’appel et plein d’énergie s’efforçait de combler l’attente.


  Il observa le chevauchement des deux corps qui profitait de leur liberté pour se retrouver. Tels deux serpents, les cuisses blanches de madame Hendrikus enserraient la taille de son époux dans une tendre caresse. Le couple semblait pris d’une véritable fièvre érotique. En missionnaire, le mandrin planté entre leurs corps, le couple livré aux hormones oubliait le monde.


  Il soupira, l’heure filait et la machine avait dû préparer. Il descendit le long des rochers. La faille formait comme un escalier et il commençait à avoir l’habitude.


  Au pied de la falaise, il déplaça un morceau de rocher et plusieurs palettes apparurent. Il les sortit avant d’appeler :


  — Venez chercher votre repas.


  Aidé du maire et d’autres assistants, il organisa tout le monde et distribua à chacun un petit paquet vert.


  — Voilà votre portion, elle vous calera pour les prochaines vingt-quatre heures. Ramenez le papier d’emballage pour obtenir la suivante.


  Disciplinée, la population se plia à la demande avant de s’éloigner. Déçu, Mélis observa son paquet. Il apportait la nourriture et, de cette livraison vitale, il avait osé espérer, tirer un pardon, une réintégration. Être invité à manger avec eux, si ce n’était à l’orgie qui reprendrait bientôt.


  Il remonta en haut de la falaise, mangea sa provende. Puis, il défit un morceau du papier et dévida un fil comme le précédent.


  Il se leva, marcha vers le bout de l’autre, les connecta et ajouta le nouveau pour former une sorte de barre plus longue. Il fit quelques pas, marcha, réfléchit à son installation. Personne ne viendrait sur le plateau, il pouvait se l’attribuer.


  Au bout d’un moment de monotone va-et-vient, il revint s’asseoir au bord des rochers. Certains s’étaient endormis, d’autres avaient repris leurs efforts. Fatigués, ils ménageaient leurs forces. L’orgie reprenait, mais semblait atteindre une sorte de rythme de croisière. Les participants comprenaient que le sexe serait leur seule joie dans les années à venir et adaptaient leur rythme


  Mélis concentra son attention sur un couple. Une dame rousse, dont le carré avait dû être impeccable, avait placé son corps nerveux sur un homme chauve et musclé. Lancé dans un féroce 69, l’étalon et la lionne s’en donnaient à cœur joie. Le voyeur observa les mouvements de langues. À cette distance, il distinguait mal, mais la lente danse traduisait le plaisir des deux partenaires.


  Lui aussi aurait bien aimé et les petites fesses de la dame promettaient d’immenses plaisirs. Désireux d’un peu d’action, chauffé par tant de spectacles lubriques, Mélis commença à se masturber.
La pucelle à cinq doigts n’est pas la meilleure des compagnes, mais elle combine fidélité, douceur et attention à ses besoins. Sous le lent va-et-vient, il sentait monter son envie, son sexe durcir. Un moyen comme un autre de partager le plaisir du couple en bas.


  Au moment où la fille se cabra dans un râle de jouissance, l’observateur se sentit partir. De toute sa frustration, il éjacula sur les rochers.


   


  Pendant plusieurs jours, l’activité se répéta. Il observa un temps une brune à la queue de cheval avec son homme musclé et costaud que ses copines avaient dû lui envier. Le couple semblait inépuisable, il lui attrapait les seins, elle s’agrippait à lui, ils basculaient au sol et d’une vigoureuse poussée, il la prit ainsi sur cette grève sans fin.


  Elle semblait y prendre plaisir, les hauts-le-corps où elle se dressait sur lui comme un cobra prêt à mordre où elle hurlait sa jouissance. Cette femelle lubrique tressautait sur son mâle en rut. L’instant d’après, vautré sur elle, il avait à son tour ces tressautements de plaisir dont Mélis était exclu.


  Tout comme cette jolie blonde de pharmacienne, engagée dans une partie de jambes en l’air avec son époux. Le couple semblait s’adapter à cette vie.


  Déçu, il inspecta son fil. Celui-ci grandissait, et formait comme une lanière d’un noir mat sur le sol. Il ignora la couleur, elle traduisait l’efficacité de la conversion de la lumière solaire en énergie.


  Peut-être, était-il temps de tenter quelque chose. Il rentra de nouveau dans la grotte et s’installa sur la couche, douce comme devait l’être la peau de cette jolie brune qui l’ignorait. Pour elle, comme pour les autres, il était persona non grata, car il avait porté la mauvaise nouvelle. La fille préférerait se laisser prendre par dix vieux dans une impitoyable tournante plutôt que de le toucher. Lors des repas, il tentait d’attirer l’attention. Sans succès : Un remerciement sec, puis un départ et il se retrouvait seul en fin de distribution. Une mise à l’écart profondément blessante.


  Il avait activé la machine, apporté la nourriture, et on le récompensait ainsi ? La prochaine fois, il serait plus prudent. Sur cette promesse, il se glissa dans la couche soyeuse.


   


  À sa sortie, il lutta contre la migraine provoquée par l’afflux de connaissances dans son esprit. Son visage bouleversé nuirait à son charme. Sans importance, il se heurta à un groupe qui tentait d’ouvrir la porte de la grotte.


  — Ouvre-nous la porte, on a faim, grogna un grand type aux poings déjà serrés.


  — J’ai le temps, mais si tu m’assommes, je dormirai pendant que tu mourras de faim.


  Il observait. On en était déjà là ? Aux pressions ? Pour la première fois, monsieur Mélis mesura les raisons de cette orgie géante. Ces gens mourraient de peur et cherchaient un dérivatif à leur angoisse. Faute de parvenir à agir, ils se réfugiaient dans une jouissance sans fin et leur haine de sa personne.


  — Nous nous inquiétions pour vous, lâcha un autre, beaucoup plus hypocrite.


  — Je vais bien, le chronomètre libérera la porte dans dix secondes, mentit Mélis.


  Il s’approcha de la porte, posa la main sur une cellule de reconnaissance et le système ouvrit la porte.


  Le grand type se précipita pour sortir les palettes, et la distribution s’organisa comme d’habitude. Monsieur Mélis s’empara de sa portion et repartit vers la crête.


  En bas, disciplinée, la foule s’organisa en plusieurs chaines. Chacun échangea son emballage contre la nouvelle ration et repartit pour manger en petits groupes. Plus tard, ils s’accorderaient une sieste avant de reprendre l’orgie.


  Mélis en serait de nouveau exclu. Une fois sur la crête, il déplia sa ration et sépara le papier. Il conserva une feuille pour l’échange et découpa les autres en bandes. Elles accéléreraient la mise en place de son panneau solaire.


  Comme les autres, il dormit avant d’observer la plaine à son habitude.


  En bas, la scène se modifiait. Les couples semblaient avoir épuisé les charmes du corps à corps. Mélis observa les premiers échanges. La brune de la veille langotait sa voisine, la pharmacienne blonde. Moins formée, cette dernière manifestait vivacité et dynamisme. Les deux mâles observèrent le couple de filles dont le corps à corps torride exposait tous les trous.


  Il y avait une forme d’hypnotisme dans ces corps luisants tressautant dans les spasmes des caresses. Au bout d’un moment, les mâles n’y tinrent plus. L’un d’eux entra dans la chatte de la blonde, le second se plaça pour titiller le trou de derrière.


  La fille bougea encore plus vite, son excitation semblait provoquer celle de sa partenaire. En tout cas, focalisée sur son plaisir, elle ignorait son compagnon englouti dans la vulve de la brune. Enfin, l’ami de la brune, d’une vigoureuse poussée il défonça le trou de balle offert. Le quatuor s’engageait dans une danse lascive qui donnait des idées aux couples voisins.


  La brune et la blonde changèrent de position et les mâles s’emparèrent des trous de la petite blonde. Elle eut l’air de leur parler. Celui devant sembla se lasser du missionnaire. Il sortit et vint placer son braquemart dans la bouche de la blonde. La brune se contorsionna et commença à sucer les boules offertes à son adoration.


  Sous l’effet de l’attraction animale du spectacle, Mélis sentit l’excitation monter en lui. Les formes offertes à sa vue éveillaient déjà sa luxure. Face à tant de corps offerts à sa vue, son anguille se raidissait. Comment éviter ce garde à vous brûlant ? Ou finalement valait-il mieux se laisser aller ? Sa main passa sur son torse, sur le serpent déjà dressé comme un cobra. Il l’envisageait dans l’une ou l’autre de ces femmes offertes à son regard. Brune, blonde, rousse, il avait le choix et, par le regard, elles étaient toutes à lui. Seul manquait le sens, mais ses doigts y pourvoyaient avec talent. Lentement, son index et son majeur glissèrent le long de la hampe déjà bien dressée.


  En cet instant, il était le meilleur amant du monde, porté par les cris des femelles offertes sans être à lui. Mais, confiné à ce rôle de voyeur, il sentait sa frustration monter. Les autres dépendaient de lui pour la nourriture, mais il restait trop dangereux de provoquer une foule livrée à ses instincts animaux. Ils l’auraient mis en pièces.


  Alors, les jours passaient, il observait l’orgie de cette société en décomposition où toute retenue, toute pudeur avait disparu. Ces plaisirs dont il était exclu. Il descendait, ouvrait la porte, prenait sa ration sous l’œil suspicieux des autres avant de repartir au plus vite.


  Son seul moment de répit était lorsqu’il descendait durant les heures de fabrication de la machine. Produire les rations à partir de rien exigeait une formidable puissance et il en détournait une minuscule fraction pour alimenter la couche.


  Grâce à elle, il se connectait avec l’ordinateur du complexe. Il accédait à l’histoire de l’humanité : Une répétition sans fin de guerres, massacres. De tyrannies brutales suivies d’utopies incroyables. De périodes de bonheur, accompagnées d’hypocrisies sans fin qui précipitaient la fin ou masquaient l’inavouable.


  Bien vite, il abandonna cet aspect, il y reviendrait plus tard. La technique l’attirait. Son panneau solaire produisait davantage chaque jour. Il pouvait envisager de diversifier sa production.


   


   


  La première centrale


   


  Mélis s’empara du laser. Son panneau grandissait, croissait, et entamait une expansion exponentielle. Chaque jour, le carré s’étendait le long de chacun de ses axes et le rendement suivait. Une partie de l’énergie demeurait disponible pour d’autres usages et pour la première fois, cet excédent suffisait pour alimenter le laser.


  L’appareil en main, il figea une vaste surface. Le rayon large d’un millième de micron trancha une feuille minuscule. Impatient, il se précipita pour l’arracher.


  — Mince, jura-t-il ! Tout surpris de retrouver le son de sa propre voix dans ce désert sans humains. Échanger trois phrases par jour ne lui suffisait décidément pas et il devrait y penser.


  Dans son impatience, il avait oublié les énergies mises en jeu et la chaleur du matériau l’avait brûlé. Il devait attendre, mais ce délai lui pesait. Que faire pour rester actif et éviter de ralentir ? L’idée suivit la question. C’était l’évidence et il tomba à genoux. Pas comme la bande de bêtes sur la grève, mais le long de ce carré noir de près d’un centimètre d’épaisseur où la cristallisation avait opéré.


  Il avait dix minutes à perdre et une seule solution pour les utiliser concrètement. Ses mains se firent pelles, déplacèrent le sable en bordure pour l’éloigner de sa plaque. Lentement la tranchée naquit. Petite, minuscule, comme une rigole d’enfant, mais suffisante pour placer le laser et découper les tranches dont il aurait besoin dans cette masse.


  Le matériau refroidit, il arracha la couche supérieure. Pouvait-il en user ? Il décida de la déposer dans un coin. Ensuite, il plaça son engin dans la rigole et découpa la tranche d’un demi-millimètre dont il avait besoin. Il tira dessus pour la déplacer et écarter la plaque dont il comptait tirer les murs de sa prochaine installation. À force d’inutilisation, ses muscles avaient perdu l’habitude de l’effort et le silicium pèse lourd. Il déplaça avec de petits mouvements, se coupa la peau sur la matière tranchante.


  Faute d’y parvenir, il se décida à découper et parvint à déplacer les murs de sa future centrale solaire. À midi, se vautrer sur la couche lui sembla comme un repos mérité et la migraine une interruption bien venue dans la douleur de ses muscles. Surtout, il avait des plans, des pièces particulières. La longue litanie d’écrans, de capteurs, les plans pour des petits robots chargés de l’aider à porter les pièces, pour l’assistant grâce auquel il programmait les machines. Son premier appareil informatique ! Il devait encore trop souvent le brancher sur le panneau solaire, mais il retrouvait cette toute puissance de l’homme qui, grâce aux machines, dépasse les maigres forces dont la nature l’a doté.


  Il n’était plus Mélis, l’écrivaillon faiblard, mais Prométhée venu s’emparer du feu du ciel ! Il pouvait d’ailleurs le confirmer : braquée vers le ciel, la large cellule de cette installation grossière suffisait à extraire l’énergie de dizaines de kilomètres carrés de ciel. Désormais, il avait de l’énergie, et ses premiers robots reproduiraient le concept plus loin !


  Ses concitoyens poursuivaient leurs baises, ces partouzes sans fin où ils s’oubliaient. Pendant ce temps, lui construisait ses premières installations. Il creusa son bunker, protégé par des drones capables de lancer des décharges électriques.


  Il était temps de discuter avec les autres. Peut-être, cette fois-ci lui accorderaient-ils enfin une place ?


  Depuis plusieurs jours, il disposait de jumelles. Un moyen d’observer sans être vu. Son attention fut attirée par une fille châtain, plutôt jeune. Enfin, dans ce pays de vieux, son début de trentaine semblait juvénile. Plus que sa chevelure lisse et longue, ses bras et ses mains fines. Elle s’éloignait souvent de l’orgie et il avait noté sa solitude relative.


  Peut-être aurait-il sa chance avec cette belle femme ? Déjà, il s’imaginait couvrir sa nouvelle maîtresse de cadeaux issus de la corne d’abondance de la machine.


  Comme tous les jours, il ouvrit la porte.


  — C’est quoi ça ? Beugla le grand type de l’autre jour.


  — Des filtres, nous avons besoin de nous soulager. Autant le faire dedans. La matière soulagera la charge de travail de la machine. Nous la prolongerons ainsi de deux décennies.


  — On s’en fout, beugla monsieur Atan, porte-parole de l’hostilité du groupe.


  « Nous serons morts avant.


  — Mais non, les rations contiennent des nanites de soins. Nos corps rajeunissent. Enfin, jusqu’à un certain point. Si nous trouvons à nous nourrir, nous pourrons vivre un siècle, expliqua Mélis.


  Ce fut un tohu-bohu, un chaos, chez ces gens disciplinés depuis leur enfance. Il leur apportait des années de vie, mais sans aucun espoir et ce crime devenait inexpiable. Le grand type se chargea de résumer le sentiment général :


  — Et on bouffera quoi ?


  — Pour cette raison, nous devons trouver le moyen de prolonger la machine.


  — Eh ben, t’a intérêt à y parvenir. Sinon, avant de crever de faim, je te boufferais et t’auras mal, conclut la brute avec un sourire sadique.


  Son bras fit un tourniquet explicite au-dessus de la tête de Mélis. Aidé par un groupe de volontaires hostiles, ce dernier installa les cadres en multipliant les recommandations :


  — Il faudra aller vider les cassettes dans un container placé près des rations. Les nanites prédigèreront et cette installation ne puera pas.


  Cette forme d’économie circulaire déplaisait à ces gens pourtant si écologistes dans leur vie antérieure. Se réveiller après tant d’années leur avait démontré la vanité de leurs craintes millénaristes. Ils en conservaient une sourde rancune et, comme le reste, l’imputaient à monsieur Mélis.


  Il revint vers la distribution de rations. Une organisation précise, méticuleuse, où il n’avait pas sa place. Il avait déjà isolé son paquet. Comme d’habitude, un emballage subtilement différent des autres. Lui possédait ses cadres depuis des jours, une fraction de la ration suffisait à revivifier la matière. Le reste de sa "ration" consistait en nanites et systèmes quantiques dont la fabrication demeurait hors de portée de ses machines.


  Il s’approcha de la fille. Elle avait reçu sa part et, déjà, s’éloignait vers la bordure du groupe.


  — Puis-je vous parler ? tenta-t-il poliment.


  — Pourquoi ? répliqua-t-elle d’un ton aigre, sans même lui dédier un regard.


  Face à tant d’agressivité, il resta un instant bouche bée. Au fil des semaines, il avait perdu l’habitude des mots. La question le prit au dépourvu.


  — Pour parler, échanger, discuter un peu.


  — Sur ce que vous nous faites avec vos machines ? Répliqua la fille hostile.


  Il marqua un temps, elle poursuivit, accusatrice.


  — Ou pour me demander de vous laisser me sauter ?


  Elle se trémoussa un instant, fit saillir sa petite poitrine dont les rondeurs de cerise semblèrent à Mélis la plus belle chose de l’univers. En cet instant, il se fût damné pour ce corps. Il eût mis à ses pieds les trésors de leur monde. Il n’en eut pas le temps.


  — Je vous vois nous observer de là-haut. Vous vous faites plaisir !


  Elle semblait l’accuser de toutes les perversions, comme si être le spectateur cette immense partouze offerte à la vue de tous constituait un crime sombre et obscur. Elle conclut d’un ton sévère.


  — Pas avec moi. Je coucherais avec n’importe qui, sauf vous. Jamais avec un type dont les machines font joujou dans mon corps.


  Sur ces mots définitifs, elle lui tourna le dos avant de, dans un dandinement provocateur, se diriger vers un homme aux cheveux argentés. Une provocation claire pour l’exciter et se venger d’un crime où il n’était pour rien.


   


  Les jours suivants, il se tint à distance. Il ouvrait la grotte, prenait sa part et repartait tout de suite pour échapper à leur humeur. Comme s’il eût été coupable ! Ces gens lui devaient tout, il s’échinait pour trouver de nouvelles possibilités, et ils se permettaient de le tenir pour responsable ! L’injustice l’indignait !


  Comme pour le provoquer, la fille semblait s’être plongée dans l’orgie. Plus exactement, elle semblait repérer les moments où il usait de sa lunette. Elle se dirigeait alors vers un ou plusieurs hommes.


  Dans ces moments, hormis l’arrière, elle offrait tout sans la moindre retenue. Sa bouche de corail, sa chatte délicatement épilée, ses mains fines et il avait la douleur de voir ce joli corps englouti par cette marée lubrique. On aurait pu croire à une orgie d’hommes, mais le motif était plus subtil. Parfois, alors qu’une femme frottait son corps contre le sien, une autre à genoux s’agenouillait sur sa chérie pour profiter de sa langue. Il observait la montée et la descente des poitrines au rythme d’une respiration toujours plus excitée. Les mouvements désordonnés de ses amants et amantes montraient l’habileté de sa chérie à embrasser ou stimuler.


  Partout de tels groupes se formaient, les couples disparaissaient, ils cédaient la place à ces groupes qui, comme des montagnes de chairs, pratiquaient une sexualité de groupes. Mélis, restait avec sa luxure inassouvie, même pas autorisé à s’offrir comme un simple Lego dans cette masse occupée à s’emboîter sans fin.


  — Auriez-vous un moment, cher voisin ? Lui demanda un matin monsieur Atan avec une politesse inhabituelle.


  Il descendait vers la grotte pour se connecter avec la machine. À un moment, le chemin passait par une sorte de cheminée, son ancien voisin l’avait attendu pile à cet endroit.


  — Bien sûr, nous pouvons nous asseoir là-bas.


  Il avait prévu de s’installer sur la couche de la machine pour apprendre comment fabriquer une moto volante destinée à lui donner une certaine autonomie. Le procédé restait toujours aussi douloureux et reporter la migraine au profit d’une conversation avec un autre humain constituait une irrésistible tentation. Il désigna une sorte de banc de roche. Pas très confortable, mais au moins, ils seraient assis le temps de parler. L’homme eut un geste de dénégation et s’adossa à la cheminée.


  — Nous serons bien ici.


  — Personne ne nous verra, voulez-vous dire ?


  — La discrétion a ses avantages, vous n’êtes pas populaire chez nous.


  Mélis soupira, il n’allait pas s’excuser d’être le messager des mauvaises nouvelles, tout de même ? Et pourtant, pourrait-il refuser si l’intégration dans le groupe était à ce prix ?


  — Je n’y suis pour rien, l’astéroïde a frappé.


  — Ça joue, cher voisin. Mais ne soyez pas idiot. Vous êtes arrivé récemment. Ici, il n’y a que des gens avec des racines. Vous n’étiez pas d’un naturel très causant, votre comportement fait de vous l’étranger.


  Alors, c’était cela ?


  — Nous venons de passer des millions d’années à dormir ensemble.


  — Ça ne change rien et vous le savez. Nous sommes un peuple grégaire. Au fil des années vous auriez pu vous intégrer, si vous n’aviez pas été un tel ours reclus dans sa caverne.


  — J’écrivais, l’occupation me permettait d’éviter de penser que j’étais malade de solitude.


  — C’est un cercle vicieux.


  — Je suis prêt à m’intégrer, mais personne ne semble soucieux de m’ouvrir les bras.


  — Non, et si je le faisais, je serais broyé. J’ignore même si j’en ai envie.


  — Alors pourquoi êtes-vous là ?


  — D’abord pour vous passer un message, Nina s’est plainte que vous ayez tenté de la harceler. L’incident a encore davantage braqué les esprits. Essayez de mieux vous comporter à l’avenir.


  — J’ai été parfaitement poli ! Vu vos activités c’est un peu fort de café.


  — Peut-être, mais Frau Engel est des nôtres, le groupe la protégera contre vos appétits de pervers.


  — Vouliez-vous me voir pour cela ? interrogea Mélis dont l’humeur s’assombrissait encore de cette hypocrisie.


  — Je profite de l’occasion pour vous avertir. J’avais une autre raison pour vous aborder.


  — Laquelle ? Manifestement, vous n’êtes pas là par amitié.


  — Vous devriez vous comporter un peu mieux. Je prends un gros risque en vous parlant.


  — Vous m’accablez de reproches, j’ai activé la machine, j’ai trouvé la nourriture. Sans moi, vous mourriez de faim au lieu de vous vautrer dans votre sale orgie.


  — Si vous jouez les professeurs de morale, ça se passera mal ! se rebiffa le voisin.


  « Écoutez, le maire veut vous parler, peut-il vous retrouver ici demain ? Lui a l’autorité pour vous faire accepter. Enfin, je crois.


  Mélis accepta avant de gagner la grotte. Avec sa dizaine de centrales solaires, il pouvait conserver l’imprégnateur cervical allumé une heure de plus. Mieux, ses robots venaient d’ajouter un ingénieux dispositif à son équipement pour stocker l’énergie dans le plateau. Pas beaucoup au mètre cube, mais il avait tant de masse à disposition.


  De retour en haut, il put observer le groupe. Certains dansaient, d’autres parlaient. Périodiquement, des groupes s’éloignaient, copulaient avant de revenir se vautrer les uns sur les autres le temps de retrouver leur énergie. Ça ressemblait à ces soirées étudiantes où dans la nature, autour du feu, les corps s’exprimaient dans l’énergie de leur jeunesse. Normal, les robots leur redonnaient leur vingtaine. Ils ne recoloreraient pas les cheveux, mais les métabolismes de base retrouvaient leur apogée.


  Le lendemain, il retrouva le maire au même endroit.


  — Je désirais vous remercier annonça l’édile.


  Le ton sonnait faux. L’homme partageait les préjugés de ses concitoyens, mais habitué à apaiser les conflits au sein de sa communauté, il dissimulait mieux ses sentiments.


  — De rien, pourquoi exactement ?


  — Pour vos efforts, ils sont aujourd’hui mal reçus, mais mes concitoyens doivent prendre le temps d’absorber la mauvaise nouvelle. Surtout celle au sujet des enfants. Ils réagissent comme si vous aviez assassiné chacun de nos petits.


  — Je n’y suis pour rien.


  — Je le sais. Je le comprends. Beaucoup seraient prêts à l’admettre. Seulement, vous avez annoncé la mauvaise nouvelle et nous devons nous accommoder des angles morts de la psychologie humaine.


  « Je n’en suis pas fier, mais nous devons vivre dans le réel et le groupe a besoin d’un bouc émissaire. Pour l’heure, la foudre est tombée sur vous. J’aimerais voir la situation demeurer ainsi.


  — J’apprécierais qu’elle change au contraire.


  L’édile baissa un instant les yeux, il sembla trouver dans la contemplation de ses pieds couverts de boue l’énergie pour poursuivre.


  — Votre demande est compréhensible et j’aimerais calmer mes administrés à votre sujet.


  « D’un autre côté, je vous prie de me comprendre : Si un nouveau bouc émissaire est désigné, la colère de la population pourrait la conduire à de déplorables extrémités. Ces mouvements de foules sont souvent incontrôlables.


  Il jouait, esquivait, évitait les contacts. Mélis avait vu Herr Muller, le maire, le brillant médecin profiter de la vie au cours des derniers jours. Au début, il avait retrouvé l’apaisement dans les bras de son épouse. Très vite, son ancienne secrétaire et une aide-soignante étaient venues le consoler de la perte de son cabinet. Ça avait été des jours d’orgie où le mâle soi-disant alpha avait profité de cette meute de femelles en chaleur.


  Une explosion de sexe où le docteur administrait sa médication à ses patientes. Son braquemart dressé, il s’engouffrait dans les trous offerts à son organe. Pas très imaginatif, il réduisait ses adoratrices offertes à un ensemble seins, culs et trois trous. Une pratique frustre qui avait suffi un temps.


  Pendant cette période, il s’était reposé la tête entre les seins des femmes qu’il suçait comme un bébé. Son énergie retrouvée, pour éviter toute jalousie, il passait égalitairement de la vulve de sa digne épouse au derrière rebondi de l’infirmière. Il en avait bien profité, puis, au fil des jours, les femmes mécontentes de leur tiers de ration avaient cherché ailleurs un complément de sexe. Ces derniers temps, il semblait parfois seul avec son étoile déclinante.


  La marginalisation le renvoyait à son autre amour : la politique ! Mélis n’était pas dupe !


  — Comment puis-je vous aider ?


  — Pourriez-vous m’en dire plus sur ce qui s’est passé durant cette période. Pourquoi la terre est-elle vide ?


  — Pas grand-chose. Des guerres, des révolutions entrecoupées de périodes de paix pour respirer et reconstruire. L’humanité a commencé à explorer l’espace. Ils ont bâti des catapultes pour aller toujours plus loin. Si je comprends bien, nos descendants vivent dans des vaisseaux.


  — Pourraient-ils revenir nous chercher ?


  — J’en doute, pour eux, la terre est de l’histoire ancienne. Ils essaiment à travers les galaxies avec des machines d’une puissance dont nous ignorons tout. Leur existence n’a plus rien à voir avec la nôtre. À première vue, ils ne reviendront pas.


  — Ce monde est abandonné, alors ?


  — Ce monde est le nôtre. Notre mission est d’y faire éclore une nouvelle civilisation humaine.


  — Vous avez eu le temps d’y penser, constata l’édile.


  — J’ai l’habitude de la solitude et de penser loin. Vos dames se sont assurées d’éviter de déranger ma réflexion.


  — Évitez de leur en parler. Avec vos idées, mes concitoyens penseraient que vous êtes pour quelque chose dans notre situation.


  « Je préfère éviter de voir votre ami Manfred perdre son contrôle.


  — Celui qui voulait me bouffer ?


  — Lui-même. En ce moment, il ramone ma femme. Cette relation semble lui plaire d’ailleurs. Elle couine comme autrefois devant un documentaire sur Sophocle.


  — J’ignorais l’existence d’un tel effet chez cet auteur !


  — Il y a des différences dans le registre d’aigus, mais je préfère éviter de détailler. Notre problème, vient de Manfred et de ceux comme lui.


  « C’est un bon bougre d’habitude, mais il gère mal sa peur ! Je préfère le laisser s’extérioriser par le sexe.


  — Si le voir sauter votre femme ne vous gêne pas.


  — Vous devenez choquant. Disons que ces derniers temps ont fait disparaître certaines habitudes. Notre groupe devient une sorte de gigantesque coopérative où tout le monde couche avec tout le monde.


  — Le communisme de la fin des temps.


  — J’ignorais votre sens de l’humour, monsieur Mélis. Enfin ne faites pas de bêtise, j’essaierais d’introduire les informations dans notre communauté. Peut-être pourrais-je finir par vous blanchir d’ici quelques mois. D’ici là, évitez de lancer vos nouveautés sans préparations. Prévenez-moi d’avance.


  Ils convinrent d’un code. Mélis avait des innovations disponibles, mais il ne comptait pas les avouer. Il retrouvait sa routine du temps où il écrivait : Le matin sous le casque de la machine, la distribution, puis le retour sur le plateau. Avec la moto, il s’évadait dans de longues randonnées pour déposer les robots et composants pour ses nouvelles centrales. Un moyen de produire davantage, mais insuffisant pour ses ambitions.


  S’éloigner lui évitait de mater cette orgie sans fin. Comme il le pensait, la fameuse Nina devait repérer la lunette. Un robot la plaçait régulièrement. Ainsi, ceux d’en bas le croyaient occupé à son poste d’observation. Avec ou sans lunette, une caméra enregistrait tout, il regardait les films comme il eût regardé un porno, en choisissant le programme !


  Nina ignorait le mécanisme, elle réagissait à son stimulus. Au moment où l’éclat du verre trahissait la lunette, elle se dirigeait alors vers un groupe pour s’envoyer en l’air et Mélis jouissait de ce pouvoir où il la dirigeait par sa volonté de le blesser. Parfois, au moment où le robot posait la lunette, elle commençait par se masturber comme si elle avait besoin de s’exciter avant de plonger dans l’orgie.


  Herr Mueller l’avait prévenu :


  — Nina est professeur de Yoga, pour elle la nature est tout. Elle considère que vous l’avez pratiquement violée avec vos nanites dans les rations.


  — Mais je n’y peux rien. Les concepteurs de la machine ont fixé la recette.


  — Une excuse comme une autre, les miens refuseront de l’entendre.


  Alors, il jouissait de cette haine qui lui valait de la voir écarter les cuisses dans la direction de sa lunette avant de descendre ses doigts fins vers sa chatte. Véritable putain de sa cause, elle tressautait d’excitation. La résolution de son nouveau matériel lui montrait la pénétration. La vache ne faisait pas semblant et cet onanisme semblait avoir été la raison de son isolement. Un peu misogyne, Frau Engel avait l’habitude de se satisfaire seule.


  Et il était témoin du feu dans ces prunelles d’émeraudes dardées vers son repère pour le provoquer. Le seul pouvoir encore à sa portée. Mélis s’en moquait. Plus exactement, il se l’affirmait et en se le répétant assez, il finirait par y croire.


  Sauf ce matin, où, comme l’avant-veille, il venait de consacrer une heure complète à contempler son spectacle favori. Ce jeu impitoyable des longs doigts de Nina dont il imaginait la caresse sur son propre corps. Indigne de lui ! Il se morigéna : faible, sans résistance, il se secoua. Rien n’avancerait s’il passait son temps à nourrir les fantasmes les plus sales. Un jour il retrouverait Nina, impressionnée par ses réalisations. Cette perspective glorieuse exigeait d’agir et il se leva du trou indigne où il dormait.


  La vue de cette bauge lui inspira la honte. Il devait se loger dignement, se donner les moyens de se protéger contre les envieux. Il saisit le communicateur et commença à dessiner les plans pour un taser. Puis, il enchaîna avec un projet d’engin de chantier chargé de creuser son nouveau terrier.


  Il avait bien travaillé, il pouvait s’accorder une petite récompense, une pause d’un instant. Son doigt activa les commandes. Il hésita, pouvait-il revenir à Nina ? Non, il devait s’éloigner, prendre du champ pour se protéger de cette tentation et cela supposait de s’éloigner du bord du plateau sans se faire remarquer.


  Il changea ses commandes pour réviser ses priorités. Les menaces du maire, la tentation de Nina, tout concordait pour lui dicter sa conduite : il avait besoin d’un androïde. Une machine primitive suffisante pour tromper la foule et le remplacer. L’engin baisserait la tête et donnerait l’image de culpabilité voulue par le maire. Pendant ce temps lui s’éloignerait du plateau.


  Il atteignit le bord, ses machines installaient plusieurs centrales par jour. Durant cette période il usa du laser pour réaliser de très grandes plaques de silicium cristallisé. Ce matériau permettait de construire de grands bâtiments. Malgré son peu de goût pour le bricolage, il se découvrait aimer le sentiment de toute puissance qui naît de l’acte créateur. Une compensation pour celui obligé de travailler nu, il découvrait de nouvelles sensations par sa peau exposée à tous les vents.


  Le lendemain, après la distribution des rations, il découvrit son engin occupé à creuser. Comme une pouliche, il tapota le flanc de la machine. Le son était mat, celui des surfaces dures, loin de la flexibilité des corps dont il révait. Peu importait. L’engin avait creusé l’équivalent d’un appartement et les robots injectaient les murs et les planchers. Ses efforts payaient, bientôt, il déménagerait dans un véritable logement. Peut-être, ce confort le rendrait-il séduisant ?


  Les machines se multipliaient : un contingent de robots volants soustraient à la construction de nouvelles centrales solaires cristallisaient la silice du sol et la débitaient en pièces. D’autres assemblaient engins de constructions chargés de construire ses infrastructures. Ainsi, naquit son premier piège à vent. Une installation primitive, mais suffisante pour extorquer un peu de l’humidité de cette atmosphère pesante.


  Il put enfin prendre une douche, couper sa barbe. Il était propre !


   


  La bagarre


   


  Sous l’eau, il revivait, retrouvait des sensations, une dignité oubliée depuis longtemps. Le lendemain, il descendit pour rejoindre la machine. De nombreux problèmes techniques devaient être résolus. Il commença à glisser dans la cheminée. Un bruit l’arrêta, il n’était pas seul. Il arqua ses jambes pour se stabiliser avant d’écouter.


  — Te rappelles-tu notre vie d’avant Wolfgang ?


  — Oui Jute. Je rêvais de toi à l’époque. Je guettais le moment où tu passais dans la rue.


  — Je te voyais derrière ta vitre, tu sais.


  — Tu me laissais faire ?


  — Je mettais même une jupe courte. Pour toi !


  Un couple s’était dissimulé au pied du conduit de pierre dont il se servait comme d’un lieu de rendez-vous. Il reconnut une de ses voisines, une ancienne esthéticienne dont les lèvres pulpeuses devaient beaucoup à la technique. Pour l’heure, elles étaient sur la joue de l’homme avec elle. Le régime des rations était venu à bout de la bedaine de cet ancien retraité. Les nanites lui redonnaient sa vitalité.


  Le gars semblait d’ailleurs tout à fait ouvert. Ses lèvres se promenaient sur la douce poitrine de sa voisine.


  — Pas là, protesta mollement la fille.


  — Pourquoi, serais-tu gênée ?


  — Tu m’excites terriblement, mais je manque de poitrine. Je voulais me payer une opération.


  — Tu es très bien comme ça.


  Pour le lui prouver, sa main poussa le dos de sa compagne et la bouche dévora de nouveau les délicieuses pommes d’amour sous ses lèvres. Elle crocheta les épaules de son amant avec ses ongles. L’homme tressaillit, s’emporta de nouveau, elle commença à lui embrasser le cou en dissimulant son visage dans les cheveux de son partenaire.


  Occupés comme ils l’étaient Mélis envisagea de descendre. Sa position devenait inconfortable et il aspirait à rejoindre la grotte où le savoir l’attendait. Il n’eut pas le temps !


  Dans un geste sauvage l’homme se leva, saisit sa compagne et la plaqua contre le mur. De son vit sec et nerveux, il la pénétra furieusement avec un han de bûcheron. Elle devait être bien excitée, car au lieu de protester, elle émit un long râle.


  Témoin involontaire de la scène, Mélis constatait les efforts du couple. Portée par le sexe de son amant la fille rebondissait contre la paroi et lui retombait dessus avec force. Le saut ajoutait à la violence de la pénétration. Sans troubler la fille, ou plutôt si, elle réagissait, sautait de jouissance et ses joues rosies montraient le plaisir qu’elle prenait à l’étreinte. Inutile de penser bien loin. Son couple s’était dissous dans l’orgie et, incapable de l’accepter, l’ancienne Frau Berger avait décidé de sécuriser un autre mâle.


  Son partenaire avait été plus vieux, seul, en tout cas sans épouse. Il profitait à plein de l’occasion et multipliait les serments.


  L’oreille de Mélis avait eu le temps de s’exercer. La monogamie durerait le temps nécessaire pour qu’une autre femelle approche monsieur Dietrich. Ensuite, la logique de l’orgie jouerait et il donnerait du plaisir à une autre.


  Une pierre céda sur son pied. Le couple leva la tête, vit l’infréquentable et disparut de son chemin. Mélis descendit et soulagea ses muscles de la tension accumulée. Il était pressé d’aller profiter de la machine et de se détendre en s’allongeant sur la couche moelleuse dans la grotte.


  Il avait de l’eau, il pouvait faire pousser les algues qui servaient de base aux rations. Il pourrait alors arrêter d’utiliser la machine. Sa source d’énergie reposait sur une sorte de trou noir dont la charge s’épuisait en fonction de ses heures d’usage.


  Le secret de la source d’énergie lui ouvrait de nouvelles perspectives. Une de ces excitantes révélations qui changent tout. Son corps réagit avec une gaule d’enfer au moment où il comprit les conséquences ! Une de ces triques qui comptent dans la vie d’un homme dont la virilité repose sur sa domination de son sexe. Il lui fallu une demi-heure de masturbation intensive pour parvenir à suffisamment redescendre et enfin éjaculer le sperme dans ses bourses. Ensuite, triomphant, il pu penser aux choses sérieuses :


  Le générateur libérait une énergie bien supérieure aux besoins et la machine de fabrication de rations en consommait une ridicule partie. En dix minutes de fonctionnement, il emplissait toute la capacité d’énergie du plateau. Il pouvait activer en permanence la fabrication de rations, la couche pour s’emplir de connaissances. Demain, il étendrait ses générateurs. Il grouillait de projets.


  Il se sentait le maître du monde. Le héros qui avait enfin résolu tous les problèmes. Désormais, le réacteur durerait des siècles. La nourriture était assurée, ils avaient de l’eau. Ils pourraient construire des maisons, de nouveau avoir des enfants. Tout était résolu. Il lui restait à parler au maire pour enfin assurer le retour à une existence normale où, héros prométhéen, il aurait sa place !


  Sans faire attention, il sortit avec l’intention d’ouvrir la grotte où attendaient les palettes de nourriture. Il appuya sur le bouton. Immédiatement les préposés à la distribution se précipitèrent pour accomplir leur tâche. Comme tous les jours, les files se formèrent.


  — Dégage, tu fais chier !


  Mélis saisit sa ration et s’écarta devant l’irascible Manfred occupé à diriger la distribution. Au fil des semaines, ce dernier s’était imposé dans ce rôle. Sa grande gueule maintenait l’ordre et tous s’y soumettaient sans résistance.


  Le géant commença à tirer une palette, soudain, il se retourna :


  — Mais t’es propre ? Comment t’a fait ça ?


  Les conséquences étaient évidentes. Mélis réalisa son erreur. Il recula avec prudence, courut pour sortir de la grotte. Le géant le suivit, hurla à la foule.


  — J’y crois pas, c’batard est propre !


  L’interpellation figea la masse. Il fallut un instant pour comprendre, mais bien vite, tous saisirent les implications. Sans barbe, Mélis ne pouvait nier ou se salir. Finis le peuple amorphe des files ! Un cercle hostile se forma. Mélis recula. L’échange allait mal tourner, et déjà, il activait les machines positionnées au bord du plateau. Les poings serrés, Manfred s’approcha.


  — Tu vas tout m’dire beau gosse. Où qu’t a trouvé l’eau pour t’décrasser.


  La bave aux lèvres, la brute retrouvait cette attitude du primate primitif qui se dresse pour impressionner le groupe. Ce chimpanzé montrait son poitrail pour exhiber sa force et impressionner ses rivaux. À la recherche d’un allié, Mélis fixa la foule. Déjà, les mâles se rapetissaient dans un geste de soumission envers le mâle alpha. Les femelles émoustillées rougissaient dans une parade sexuelle destinée à attirer l’attention du nouveau chef de la meute. Il n’y avait rien à espérer de ce côté-là. Il parcourut une fois de plus l’assemblée à la recherche de Nina. Il n’eut pas à aller bien loin. Elle se tenait au premier rang, parmi ceux prêts à le lyncher s’ils trouvaient une corde. Hélas pour elle, invoquer l’esprit du juge Lynch ne fournirait pas l’objet désiré !


  — Attendez, hurla une voix.


  Surpris, tous s’arrêtèrent et le maire se glissa dans l’espace entre Manfred et Mélis.


  — Arrête, Manfred !


  « Tu ne peux pas contraindre monsieur Mélis. Sans lui, nous n’aurions rien à manger, nous nous dévorerions.


  Les bons arguments. Le plus parfait appel à la raison. Le maire devait méditer son oraison depuis un certain temps sans trouver l’occasion. Il avait préparé le texte optimal, mais son raisonnement tombait au plus mauvais moment : celui où, chauffés comme des braises, les esprits animaux y étaient insensibles. Son autorité défiée, Manfred se devait de la rétablir.


  — Casse-toi, t’es rien. J’saute ta femme et avec moi, elle couine.


  « Pas comme avec toi, quand tu la tringlais et qu’elle simulait pour garder l’fric du docteur. T’es rien mec, juste un tocard incapable de donner du plaisir à une gonzesse. Pourtant, crois-moi, quand elle est en rut, c’est quelque chose. Mais t’es indigne de ça !


  L’insulte atteignit son but, le maire observa son épouse. Gênée d’entendre raconter ses secrets d’alcôve, l’ancienne enseignante aux lunettes strictes baissait la tête. Puis, elle rougit et la leva.


  Vers Manfred ! Son regard n’exprimait pas l’amour, non, le rut pur, celui de la guenon venue se livrer au chimpanzé dans une acceptation de son autorité bestiale.


  — Prends-moi ! semblait-elle crier.


  « Fais de moi ta chose, utilise-moi comme un trou à ta disposition pour ton plaisir. Tout j’accepterai tout de toi, tout pour être ta soumise, ta moins que rien, ton esclave.


  Elle ne prononça pas les mots, mais elle aurait pu les hurler ou écarter les cuisses, s’ouvrir au mâle, tous les auraient traduits. Le silence de plomb ne changeait rien.


  Comme les autres, le maire comprit l’ampleur de sa déchéance. Fou de jalousie, il se précipita sur Manfred. D’un coup de poing, le géant envoya son rival bouler à terre. La tête heurta les rochers. Mélis se précipita. Juste à temps pour sentir la vie quitter ce corps.


  Tout espoir perdu, toute pitié envolée, Mélis se releva pour se confronter au géant. Après cet éclat, l’agresseur n’avait plus le choix : il devait obtenir la soumission de l’homme debout face à lui.


  — J’vais t’éclater. Te péter la tronche. Avoue ton secret !


  Il fit un pas. Tous observèrent la montagne en approche. Tous attendaient le coup qui soumettrait le bouc émissaire et le réduirait au statut d’esclave de Manfred. S’il s’imposait à Mélis, le géant contrôlerait la nourriture et l’eau ! Il serait le chef de tous. Mâles et femelles se soumettraient et lui présenteraient leurs organes sexuels dans un retour aux formes de soumissions enterrées au plus profond de l’instinct des primates. La seule forme de société encore accessible à ce groupe où tout raffinement social avait disparu.


  Manfred faisait durer le plaisir. Il dramatisait sa prise de pouvoir. Soudain, il sauta.


  — C’est quoi ça ?


  — Une décharge électrique. Si tu avances, ce sera plus fort expliqua courtoisement Mélis dont les robots venaient de se déployer.


  Manfred ne pouvait pas reculer. Il avança, se plia en deux comme sous l’effet d’une ruade de cheval. Ce colosse manquait peut-être de finesse, pas d’obstination. Avec courage, il trouva la force d’un autre pas. Son poing passa à heurter Mélis, mais déjà, il s’effondrait.


  Sans s’occuper du vaincu assommé par le taser, Mélis se saisit du corps du maire comme il l’eût fait d’un enfant malade.


  — Je m’occuperai de l’enterrer. Je déciderai de quand vous aurez de nouveau à manger !


   


  *


  * *


   


  Triste, Mélis dressa une tombe sans éclat au bord du plateau. Le sable se laissait déplacer et il tenait à creuser à l’ancienne. Le maire avait voulu l’instrumentaliser, mais leurs conversations avaient changé leur relation. Sans être un ami, il était dans ce monde celui qui s’en approchait le plus.


  Il ne remit pas la lunette en place. Ses caméras enregistraient, mais l’orgie avait cessé. Les groupes se formaient, parlaient, comme pour une veillée funèbre partagée entre les deux côtés du roc. Manfred avait récupéré. Il errait, mais personne ne semblait vouloir lui parler. Dans l’expectative, le groupe le rejetait comme Mélis.


  Deux jours passèrent. Il avait à manger, des projets et, les enregistrements de Nina occupée à s’exhiber dans toutes les positions pour le défier. Elle n’avait pas été professeur de yoga pour rien. Ses étirements lubriques devaient sûrement beaucoup à sa vie d’avant. Elle tendait sa jambe délicatement galbée, puis l’autre. Ensuite, elle levait son visage aux traits fins et son délicat sourire promettait mille plaisirs. Des heures de jouissance dans ce kamasutra revisité dont elle semblait avoir inventé les positions au fil des jours.


  Le film comblait ses besoins immédiats et, comme autrefois, son existence restait dédiée à la technique. Seulement, au fil des mois, ses ateliers avaient multiplié les robots. Grâce à eux, des projets autrefois inimaginables devenaient accessibles. Il se vêtait, logeait dans son appartement et déjà pensait à des extensions. Ceux de la grève auraient une mauvaise surprise au moment où il dévoilerait toutes ses machines.


  En bas, la grotte demeurait obstinément fermée. Au second jour, certains s’approchèrent de l’entrée. Sardonique, Mélis les observa tenter d’activer les contrôles pour ouvrir la barrière de roc.


  Inutile, la structure contenait du silicium cristallisé, seul un canon eût pu l’ébranler
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